


13

VetsuisseNEWS	 Nr. 1, März 2015

12

VetsuisseNEWS	 Nr. 1, März 2015 Dekanat ZürichEbola

«Ebola, es-tu là?»
Julie Rappe, doctorante en virologie à l’Institut de Virologie 
et d’Immunologie (IVI) de Mittelhäusern est partie 5 semaines 
à Foya, au Liberia, travailler dans un laboratoire mobile 
ayant pour but de diagnostiquer les patients atteints du virus 
Ebola.

L'auteur: Julie Rappe

Après deux années d’exercice 
en pratique rurale puis une 
réorientation vers un doc-

torat en virologie, j’ose dire que la 
médecine vétérinaire mène à tout 
mais aussi partout : après la Bel-
gique, la république démocratique 
du Congo, la France, le Gabon, la 
Suisse une nouvelle aventure 
s’annonçait suite à la lecture de 
l’appel lancé par le projet européen 
Emlab (European mobile labora-
tory) à la recherche de personnel sci-
entifique volontaire: le Liberia. En 

La glove box est l’outil essentiel du laboratoire permettant de manipuler les échantillons sans qu’ils 
n’entrent en contact avec le personnel de laboratoire ou l’air ambiant.

effet, lors du mois d’août 2014, alors 
que l’épidémie due au virus Ebola 
battait son plein en Afrique de 
l’ouest, le consortium européen 
avait déjà déployé deux laboratoires 
mobiles (un en Guinée et un au Li-
beria) et prospectait de nouvelles 
ressources humaines parmi les labo-
ratoires classifiés P3/P4 (ou Biosa-
fety level 3/4). 
Après maintes péripéties afin de 
remplir les nombreuses modalités 
administratives et pratiques requi-
ses pour participer au projet (check 

up médical des plus complets, visa, 
vaccinations, formation pratique à 
Munich), notre équipe composée de 
Steve Thomas, Constanze Yue, Ja-
nine Michel et moi-même se sentait 
parfaitement préparée et prête à 
partir. A cause de la saison des pluies 
rendant les rares routes du pays im-
praticables, il nous fallut faire escale 
quelques jours à Monrovia avant de 
prendre un vol en hélicoptère pour 
Foya. Nous fûmes particulièrement 
bien accueillis par les habitants du 
village et les membres de MSF dont 
le camp est organisé de façon à offrir 
le maximum de sécurité à chacun 
dans cette lutte. 
Deux jours de passation avec la pré-
cédente équipe et nous voilà seuls 
maîtres à bord du laboratoire. La 
«glove box» - boite hermétique et 
transparente sous pression négative 
pénétrée par des bras gantés per-
mettant de manipuler les échantil-
lons sans jamais être exposé à leur 
contenu - trônant au milieu de la 
pièce, cristallise invariablement tous 
les regards. De la réception des 
échantillons empaquetés dans trois 
emballages au thermocycleur, 
chaque phase est précise, minutée, 
standardisée et entrecoupée par de 
systématiques lavages à la javel 
entre chaque mouvement. Le tube 

La «hot zone» où se trouve les patients et dont l’accès n’est autorisé qu’aux personnes 
formées et entièrement couvertes du «full protective personal equipment» ou PPE est 
physiquement séparée de la «low risk» zone où évolue le reste du personnel médical et 
technique.

sec contenant le sang à analyser est 
délicatement ouvert dans la glove 
box et le contenu inactivé grâce à un 
tampon de lyse: à ce stade, il peut 
être ressorti et traité sans danger 
pour les manipulateurs. Le travail 
dans le laboratoire se base sur le 
principe du «buddy sytem» impli-
quant la vérification de chaque ma-
nipulation par un tiers et permettant 
ainsi de réduire encore le risque 
d’erreur humaine. Trois à six heures 
après l’arrivée du prélèvement san-
guin ou de l’écouvillon buccal, le 
verdict tombe et est immédiatement 
transmis au médecin figurant sur  
le formulaire accompagnant 
l’échantillon. 
Dès notre arrivée, le nombre de cas 
diminuait énormément dans le 
conty de Lofa. Nous recevions des 
écouvillons buccaux de personnes 
décédées dans les communautés au 
compte-goutte alors que MSF com-
mençait à diminuer le nombre de 
lits dans le «Case Management Cen-
ter». En dépit de la frustration de se 
sentir peu utile étant donné le faible 
nombre d’échantillons à analyser les 
derniers jours, c’est avec joie que 
nous avons assisté au départ du der-
nier patient du centre MSF. Le Labo-
ratoire a été relocalisé en Sierra Le-
one juste après notre départ. 

La page se tourne pour moi mais 
l’histoire n’est pas terminée. Bien 
sûr j’ai été comblée de participer 
d’une manière ou d’une autre à la 
lutte contre l’épidémie, j’ai vécu une 
expérience unique et rencontré des 
gens incroyables! Mais je veux dire 
par là que cela ne suffit pas: il serait 
parfaitement hypocrite d’ignorer les 
racines plus profondes du mal qui 
ronge ces pays où le système médi-

cal et sanitaire s’avère si mal en 
point. 
Enfin, plus que personne d’autre, je 
voudrais remercier le personnel lo-
cal pour leur dévotion dans la lutte 
contre Ebola. Car ne l’oublions pas, 
dans cette guerre contre un ennemi 
invisible, ce sont eux qui prennent le 
plus de risques et sont en première 
ligne: ce sont eux les héros inconnus 
de cette histoire sans fin!

L’entrée dans le «case management center» ne se fait qu’après prise de la température et lavage des mains à la javel.
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«Wie Märchen 
entstehen»
 
Weihnachtskommers 2014 Bern

Schon ein paar Monate sind vergangen seit dem letzten  
Weihnachtskommers in Bern. Einige können sich bestimmt 
auch noch an die Theateraufführung erinnern. Interessierten 
gebe ich hier gerne einen kleinen Einblick in dessen  
Entstehungsgeschichte.

Autor: Menk Isler

Trotz gnädigem Stundenplan im 
siebten Studiensemester war nichts 
mit «Auf-der-faulen-Haut-liegen». 
Das lag ohne Zweifel an den um-
fangreichen Vorbereitungen für den 
alljährlichen Weihnachtskommers, 
der stets vom 4. Jahreskurs in Bern 

organisiert wird. Trotz aller ande-
ren, nicht minder bedeutenden As-
pekte der Vorbereitung komme ich 
hier nur auf die Entstehung der The-
atervorführung zu sprechen, die 
stets den Auftakt zu diesem Fest 
gibt. Ins Rollen kam dieser Entste-
hungsprozess wie immer mit der 
Themenwahl. Unser Organisations-
komittee entschied sich für das Mo-
tiv «Märchen», was ich für ein recht 
dankbares Thema halte, um eine mit 
dem Tierspital vernetzte Geschichte 
zu spinnen. In unserem dreiköpfi-
gen Kreativteam war von Anfang an 
klar, dass wir einen roten Faden 
durch die Aufführung wollten. Aber 
nicht nur einen thematisch roten Fa-
den, sondern eine kontinuierliche 
Geschichte, die den ganzen Abend 
zusammenhalten sollte. So jonglier-
ten wir während unseren Sitzungen 
mit den verschiedensten Ideen he-
rum, bis das Grundgerüst unserer 
Erzählung feststand: Ein junges 
Mädchen, dessen Kuh plötzlich 
krank wird, muss in die grosse, 

weite Welt aufbrechen, um eine 
Möglichkeit zu finden, ihr Tier wie-
der zu heilen. Zu diesem einfachen 
Leitgedanken gesellten sich durch 
weitere  Gedankenspiele Ideen zu 
Szenen, die das Mädchen unterwegs 
erlebt und Gefährten, die es treffen 
sollte.
Besonders herausfordernd war, 
solch jährlich wiederkehrende Ele-
mente wie die Wahl des Teacher of 
the Year und der Miss Amitié und 
die Spiele mit dem Publikum unter 
einen Hut zu bringen. Auch festzu-
legen, welche Szenen man vor Pub-
likum aufführen und welche man 
als Film einspielen sollte, war nicht 
ganz einfach.
Als schliesslich der Handlungs-
strang ausgearbeitet war, fing der 
wirklich arbeitsintensive Teil an: 
Um etwas Fleisch auf das Skelettge-
rüst der Geschichte zu bringen, be-
gannen wir die einzelnen Szenen 
mitsamt Dialogen auszuarbeiten. 
Ein Prozess von sich ständig wie-
derholendem Schreiben, Streichen, 

Korrigieren, einfügen und Neufor-
mulieren begann. Dazu kam die 
Schwierigkeit, eine Ausgewogen-
heit zwischen französischem und 
deutschem Dialog zu finden.
In vielen Szenen hatten wir Ideen, 
wie man Dozierende oder andere 
Tierspitalmitarbeitende mit einer 
kleinen Rolle einbringen könnte. 
Glücklicherweise liessen sie sich 
meist gut dafür begeistern und 
brachten teilweise sogar eigene 
Ideen ein, die die Rollen noch wir-
kungsvoller machten.
Als wir und die passenden Kostüme 
bereit waren, legten wir drei Tage 
fest, an denen wir alle Filmszenen 
drehen mussten. Dafür mieteten wir 
passendes Equipment, um die Qua-
lität der Filmchen möglichst hoch zu 
halten. Die Dreharbeiten haben 
trotz grossem Zeitdruck ungemein 
viel Spass gemacht! Die Filmchen 
waren damit aber natürlich nicht 
fertig, sondern mussten noch von 
unserer Cutterin in leidvoller Detai-
larbeit und unter ständigem Reinge-
rede der Regie zusammengeschnit-
ten und untertitelt werden.
Etwa zwei Wochen vor der Auffüh-
rung begannen wir schliesslich mit 
dem Proben der einzelnen Szenen 
mit den jeweiligen Schauspielern 
und Schauspielerinnen. Am Tag vor 
der Hauptprobe war dann das volle 
Programm an der Reihe: Die Ab-
folge von Theaterszenen, Filmclips, 
Ensemble-Einsatz, Spielen und Tän-
zen wurde eingeübt. Besonders auf-
merksam dabei war unser Bühnen-
technik-Team, das für einen 
reibungslosen Übergang zwischen 
all diesen Teilen unverzichtbar war. 
Am Abend darauf war es soweit: 
Hauptprobe am 11. Dezember. Das 
Testpublikum, hauptsächlich beste-
hend aus Eltern, Verwandten und 
einigen Sponsoren, füllte langsam 

den Saal. Die Nervosität hinter der 
Bühne stieg: Wie vieles doch schief 
gehen konnte und auch an der letz-
ten Probe vor der Hauptprobe noch 
schief gegangen ist... Licht aus, Ruhe 
im Saal, die Vorstellung beginnt. 
Hinter der Bühne prägen hektische 
Kostüm- und Mikrofonwechsel, 
bangende Blicke auf das Bühnen-
drehbuch, letzte flüsternde Rezitati-

onen und intensive Transpiration 
das Bild. Doch zu aller Erleichte-
rung blieb uns eine grosse Peinlich-
keit erspart. Die Hauptaufführung 
am Tag darauf, die schon Wochen 
vorher ausverkauft war, und zu der 
sogar eine zwanzigköpfige Delega-
tion des Tierspitals in Zürich ange-
reist war, konnte dieses Erlebnis 
trotzdem nochmals übertrumpfen!
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«Schon als Kind 
wollte ich bei  
Ihnen arbeiten»
Auf das heikle Geschäft des Bewerbung-Schreibens wird man 
im Studium kaum vorbereitet. Aus Naivität begangene Fehler 
können sich im schlimmsten Fall negativ auf die ganze  
Karriereplanung auswirken. Anhand einiger Beispiele geben 
wir hier Tipps dazu, was man alles falsch oder richtig  
machen kann.

Autor: Marcus Clauss 

(Bearbeitung: M. Ackermann)

Bewerbungen sind eine wich-
tige, ernsthafte Sache: der 
Absender möchte einen Le-

bensabschnitt im Umfeld des Adres-
saten verbringen, während der Ad-
ressat seine Ressourcen möglichst 
optimal einsetzen möchte. Als Ab-
sender erhält man aber auf seine Be-
werbungen niemals ein konstrukti-
ves Feedback. Zu gross wäre das 
Risiko für den Adressaten, dass die 
abgelehnte Person ihre Bewerbung 
anpassen und danach eventuell so-
gar juristisch eine Neubewertung 
erzwingen würde. 

Aus diesem Grund halte ich zum 
Beispiel mein Feedback an alle ab-
gelehnten Bewerber sehr allgemein, 
mit Angaben wie Anzahl der Perso-
nen, die sich beworben haben, wie 

viele davon hatten klinische Erfah-
rung, wie viele wiesen bereits Publi-
kationen aus, etc... 

Dabei liegt doch die Würze gerade 
oft im konkreten Detail, zum Bei-
spiel schon in der Anrede. ‚Sehr ge-
ehrter Herr Prof. Dr. med. vet. MSc 
Dipl. ECVCN Clauss’ – was soll ich 
denken, wenn ich Bewerbungs-
schreiben mit einer solchen Anrede 
bekomme? Manchmal bin ich ver-
sucht, auf unserer Webseite den Ti-
tel ‚BhSB’ zu meinem Namen hinzu-
zufügen (‚Brotherhood of the Sons 
of Batman’), nur um zu schauen, ob 
der dann auch in den nächsten An-
schreiben auftaucht.

Womit wir beim Thema wären: 
Wenn an unserer Klinik wieder ein-
mal eine Stelle ausgeschrieben ist, 
kommen Dutzende von Bewerbun-
gen herein, die wir auf verschiede-
nen Stapeln sortieren. Fast nie ist es 
nur ein einzelnes Kriterium das 
über Zusage oder Absage entschei-
det, es ist der Gesamteindruck, der 
sich aus vielen Details zusammen-
setzt. Die Anrede ist nur eines da-
von.

Aber halt, wer viele Bewerbungen 
durcharbeitet, muss aufpassen, an-
gesichts zahlreicher ulkiger Details 
nicht hochmütig zu werden. Und 
dennoch, manchmal brennt es mich 
unter den Nägeln sehr grobe Fehler 
nicht unkommentiert zu lassen. 
Hier also zunächst eine kleine Aus-

wahl von ‚Killer-Aussagen’, von de-
ren Gebrauch ich gerne abraten 
möchte.
Nicht immer ist es so offensichtlich 
wie beim 10-seitigen Motivations-
schreiben, in dem auf Seite 8 der 
Satz stand: ‚Furthermore, I am a talka-
tive person.’ No shit. Oder bei dem 
Bewerbungsfoto, auf dem die Kan-
didatin (vermutlich?) ein schulter-
freies Oberteil trug. Manche Abson-
derlichkeiten lassen laut auflachen 
– wie der Kandidat, der seinen Le-
benslauf mit den Körpermassen 
und der Feststellung ‚excellent phy-
sical health’ beginnt, oder die Kan-
didatin, die den 50seitigen Farbaus-
druck ihrer Fototagebücher von all 
ihren Wildtier-Praktika beilegt. Un-

freiwillige Komik können auch 
Sätze auslösen wie ‚von meinen Mit-
bewerbern setze ich mich durch meine 
Eigenschaft ab, im Team nicht herausra-
gen zu wollen’. 

Ein Bewerber nennt normaler-
weise drei Referenzen, die man 
kontaktieren darf, um Auskünfte 
einzuholen. Es sollte dann nicht vor-
kommen, dass diese Personen sich 
dann gar nicht an den Kandidaten 
erinnern (ein Minuspunkt – die Re-
ferenzen wurden nicht über die Be-
werbung informiert). In einem an-
deren Fall sprang mir die 
entsprechende Referenzperson fast 
aus dem Hörer entgegen, als ich sie 
anrief. ‚Frau X? Die lügt, sie hat bei 

uns Sachen gestohlen, und wenn Sie 
wollen, geb’ ich Ihnen das schriftlich!’ 
Das war nicht nötig. Wir wollen 
dann gar keine weiteren Einzelhei-
ten wissen, auch nicht, ob die An-
schuldigungen stimmen oder nicht. 
Wir wollen einfach keinen Kandida-
ten, der so wenig soziale Intelligenz 
besitzt, solch eine Referenz über-
haupt anzugeben. Andererseits fällt 
es aber auch negativ auf, wenn we-
der die Inhaber der letzten Praxis, 
noch die Betreuer der Doktor- oder 
Masterarbeit oder andere nahelie-
gende Personen als Referenzen auf-
geführt werden – für einen Einzel-
nen mag es ja einleuchtende Gründe 
geben, aber alle? 

Eine Bewerbung ist wie ein Sla-
lomlauf: Es gewinnt der, der alle 
kritischen Punkte umschifft und am 
Ende des Verfahrens immer noch 
oben auf dem Stapel liegt. Oft ist die 

‚Sehr geehrter Herr Prof. 
Dr. med. vet. MSc Dipl. 
ECVCN Clauss’

…von meinen Mitbewerbern setze ich mich durch meine 
Eigenschaft ab, im Team nicht herausragen zu wollen…’

Gefragt – ein wenig soziale 
Intelligenz.
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Balance zwischen Originalität und 
Anpassung an einen vernünftigen 
Standard ausschlaggebend. Neh-
men wir das Ende des CV, wo viele 
Leute ihre ‚Hobbies’ angeben. Wer 
hier schreibt ‚Freunde, Sport, Ko-
chen, Natur’, der hätte die Rubrik 
besser ganz weggelassen. Unver-
bindlicher geht es wirklich nicht – 
da könnte man auch gleich als 
Hobby ‚Freizeit’ angeben. Wer hier 
schreibt ‚Kung Fu (Ti-Chen Schule 
im Tigerkrallen-Stil, 28. Dan)’, der 
gibt andererseits mehr Informatio-
nen, als dem Empfänger lieb sein 
könnte (und wir fragen uns dann in 
unserem Team, wer von uns an der 
Reihe ist, bewaffnet zum Bewer-
bungsgespräch zu kommen). Gänz-
lich unangebracht ist die Eröffnung 
im Motivationsschreiben ‚schon seit 
meiner frühesten Kindheit wollte ich 
mit wilden Tieren arbeiten’. Natürlich 
wäre ich kein Millionär, wenn ich 
für jedes Mal, wo ich diesen Satz ge-
lesen habe, einen Franken bekom-
men hätte. Aber eine Woche lang 
könnte ich mich in der Mensa ver-
mutlich verpflegen. Auch kann es 
sinnvoll sein, Ferienjobs, die nichts 
mit dem Fachgebiet der ausge-
schriebenen Stelle zu tun haben, 
eher allgemein zusammenzufassen 
(‚2010-2013: Aushilfsjobs in der Gas-
tronomie’) und evtl. im Anschreiben 
anzudeuten, dass man aufgrund 
solcher Jobs Erfahrung im Umgang 
mit Kunden hat, als detailliert auf-

zuführen, dass man ‚2010 Barkeeper 
(17-23 Uhr) in der Tequila Slam Bar, 
2011 Aushilfskellner im Café Treu-
doof und 2012 Music Coordinator 
(Disco, Funk, HipHop) im Hottest 
Club in Town’ war. Auch kann man 
sich Arbeitszeugnisse dieser Enga-
gements eher sparen und legt lieber 
eines von einem Praktikum bei.

Im Zeiten elektronischer Bewer-
bungen geht oft vergessen, wie sehr 
auch der äussere Eindruck zählt. 
Wenn man sich via Email bewirbt, 
gehört es zum professionellen Stan-
dard, alle Teile der Bewerbung in 
einem einzigen, mit Kopfzeilen und 
Seitenzahlen einheitlich gestalteten 
PDF zusammenzufassen. Wer eine 
Mail mit 10 verschiedenen Attach-
ments sendet, darf sich nicht wun-
dern, wenn davon einige übersehen 
werden. Bewerbungen via Email 
sind für viele Bewerber vergleichs-
weise schwerer zu gestalten. Wer 
eine Hardcopy mit Bewerbungs-
mappe, wertigem Papier, echtem 
Foto und einheitlich gestalteten Tei-
len (kein Wechsel des Schrifttyps 
von Anschreiben zu CV zu Publika-
tionsliste – oder ein Wechsel mit er-
kennbarem System) so zusammen-
stellt, dass die Blätter nicht beim 
ersten Öffnen herausfallen, wird 
sich im Stapel immer von den Email-
Bewerbungen absetzen, die meist 
dann ausgedruckt werden, wenn 
der Toner mal wieder fast alle ist 
und das auf der Rückseite schon mit 
Journal-Club-Texten bedruckte Pa-
pier im Drucker liegt. Und wenn ich 
zwei Bewerbungen hintereinander 
ausdrucke, die mir hinfallen und ich 
alle Seiten wieder sortieren muss 

(zu wem gehört jetzt dieses Zeug-
nis?), dann bemühe ich mich natür-
lich sehr darum, dass sich die Wut 
über dieses Gewurstel nicht zu ei-
nem ungünstigen Eindruck bezüg-
lich der ganzen Bewerbung verdich-
tet. 
Bei unserem allgemeinen Feed-
back legen wir immer eine Aufzäh-
lung bei, wie viele Kandidaten  
welche Anforderung unserer Aus-
schreibung nicht erfüllt haben. Da 
es sich offenbar für viele um ihre 
‚Traumstelle’ handelt, ist man im-
mer wieder überrascht, wie oft die 
Ausschreibung nicht genau gelesen 
wird und Unterlagen fehlen. Manch-
mal sind sogar noch Reste einer an-
deren Anschrift zu erkennen. Es ist 
auf jeden Fall günstig, sich im Vor-
feld einer Bewerbung zu informie-
ren. Wer jedoch – wie gerade erst 
geschehen – das mit einer Email 
macht ‚Sehr geehrter Herr Prof. Cl-
auss, bitte senden Sie mir Auskünfte 
über die ausgeschriebene Stelle. Gerne 
erwarte ich Ihre Antwort. Mit freundli-
chen Grüssen ...’, der landet schon im 
Vorfeld auf dem Stapel der Unkon-
kreten. Verblüffend auch die Perso-
nen, die mir einen Lebenslauf zu-
senden mit der Bitte, den 
durchzusehen und ihnen mitzutei-
len, was sie daran ändern sollen, be-
vor sie die eigentliche Bewerbung 
an uns schicken. Für Bewerbungen 
‚unserer’ Leute bei anderen mache 
ich das natürlich – aber doch nicht 
für Bewerbungen von Fremden bei 
uns! 

Eine ernste Bewerbungssituation 
ist für mich wie der Besuch eines 
Cafés: Ich bestelle einen Kaffee (eine 

Muss ich wohl bewaffnet 
zum Bewerbungsgespräch  
erscheinen?

Gute Karten – Hardcopy einer sorgfältig ausgearbeiteten 
Bewerbungsmappe, die nicht sogleich auseinanderfällt.

Wenn ich einen Kandidaten auswähle, geht es nicht  
ausschliesslich um dessen privates Glück und Seelenheil.

Bewerbung) und möchte das vorge-
setzt bekommen, was der Wirt (der 
Kandidat) für einen guten Kaffee 
(eine gute Bewerbung) hält. Wenn er 
gut ist, komme ich wieder. Aber ich 
möchte keinen Fragebogen vorge-
setzt bekommen, der dem Wirt die 
Verantwortlichkeit für eine eigene 
Meinung erspart (nach dem Motto: 
‚Ich hätte Ihnen gleich sagen können, 
dass doppelt De-caf mit Sojaschaum, 
Zimtstreusel und Karamelstückchen ul-
kig schmeckt’).

Zwei Herangehensweisen stellen 
wir immer wieder bei nicht erfolg-
reichen Bewerbungen fest. Die ei-
nen haken einfach Punkt für Punkt 
ab, nach dem Motto: hier ist alles, 
was gewünscht wird, ich verhalte 
mich korrekt, also muss man mich 
nehmen. Da werden zum Beispiel 
seitenweise Zeugnisse beigefügt, 
wobei der Kandidat offenbar erwar-
tet, dass ich mich in das Notensys-
tem seiner Universität einarbeite, 
um diese verstehen zu können. Tat-
sächlich finde ich vielleicht nach län-
gerem Suchen auf der dritten Seite 
eine Fussnote, in der das System er-
klärt wird. Wie viel mehr freue ich 
mich da doch über den anderen 
Kandidat, der mir auf einem Deck-
blatt vor dem Zeugnis das Noten-
system kurz erklärt. Die andere  
Herangehensweise strahlt die Ein-
stellung aus, dass wir verpflichtet 
sind, den Bewerber auszuwählen, 

weil er sich diese Stelle doch schon 
immer so sehr erträumt hat, und 
weil es für ihn so eine hervorra-
gende Gelegenheit wäre, seinen Le-
bensplan verwirklichen zu können. 
Dabei geht es mir, wenn ich einen 
Kandidaten auswähle, nicht vor-
nehmlich um dessen Glück und See-
lenheil (auch wenn ich das sicher 
nicht vergesse), sondern darum, 
dass meine Bedürfnisse und An-
sprüche an diese Stelle erfüllt wer-
den. Eine Bewerbung sollte mich 
nicht davon überzeugen, dass der 
Job für den Bewerber genau das 
richtige ist, sondern dass der Bewer-
ber für den Job genau der richtige 
ist. Gute Bewerbungen lassen erken-
nen, dass sich der Kandidat dessen 
bewusst ist und versucht, diese Tat-
sache zu belegen.

Ein vorletztes Wort, zur Ehrlich-
keit. Wenn ein Praktikum in einem 
Zoo mit ‚November 2013’ angegeben 
ist und sich auf Nachfrage heraus-
stellt, dass es eigentlich nur der 28. 
November war, dann macht das ei-
nen ungünstigen Eindruck. Wer 
schreibt, seine Doktorarbeit ‚werde 
in der nächsten Woche eingereicht’ 
oder in der Publikationsliste ein Ma-
nuskript als ‚eingereicht’ angibt und 
dann auf Nachfrage kein PDF sen-
det, das wie eine fertige Dissertation 
oder ein eingereichtes Paper aus-
sieht, hat ebenfalls schlechte Karten.
Eines sollte man, wenn man eine in-
teressant Stellenausschreibung ge-
funden hat, nicht vergessen: die 
Chancen hängen immer vom Be-
werberfeld ab. Wenn einen die Stelle 
interessiert, sollte man sich immer 

bewerben, auch wenn man noch 
nicht genügend Qualifikationen hat 
(was man nicht vertuschen darf). 
Vielleicht hat man Glück, und es be-
wirbt sich kein besser geeigneter 
Kandidat. Oder der Empfänger 
merkt beim nächsten Mal, dass man 
sich erneut bewirbt und damit 
Durchhaltevermögen (sowie hof-
fentlich beruflichen Fortschritt) be-
weist.

Wie sieht denn nun eine erfolgrei-
che Bewerbung aus? Ein ordentli-
ches Layout, das konzeptuelle Kon-
sistenz ausstrahlt, mit korrekten 
Formalien, guten Noten, positiven 
Referenzen; mit dem Eindruck, dass 
der Kandidat sich proaktiv intelli-
gent verkauft, ohne dabei dick auf-
zutragen, und dem Leser die Bewer-
tung durch eine ehrliche und gut 
aufbereitete Darstellung erleichtert; 
mit einem Lebenslauf, der das Inter-
esse am Fach bekundet (in unserem 
Fall z.B. Praktika in Zoos/Wildparks 
oder Doktorarbeit auf unserem Ge-
biet); und mit fachlichen Qualifikati-
onen (klinische Erfahrung, Publika-
tionen), die ihn von den 
Mitbewerbern abheben. Abschlie-
ssend möchte ich festhalten, dass 
wir bislang jedes unserer Bewer-
bungsverfahren mit einer Auswahl 
abgeschlossen haben, und dass wir 
fast immer mit der Entscheidung 
glücklich waren. 

Gefragt – Ehrliches  
Interesse sowie ein  
ordentliches Layout,  
konzeptuelle Konsistenz 
und Leserfreundlichkeit.

Eine ernste Bewerbungs-
situation ist für mich wie 
der Besuch eines neuen 
Cafés
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«Vetsuisse an der 
Kinder-Universität 
Zürich»
Im vergangenen Jahr feierte die Kinder-Universität Zürich ihr 
10. Jubiläum. Jährlich besuchen mehr als 1000 Kinder die  
Vorlesungen und Kurse. Eine Erfolgsgeschichte, zu der die  
Dozierenden aus den verschiedenen Fachbereichen, auch aus 
der Vetsuisse-Fakultät, beitragen.

Autorenschafr: Max M. Wittenbrink,

 Katharina Furrer*, Sibylle Leuthold* 

* Team der Kinder-Universität Zürich

Hat man während der  
Vorlesungszeit einmal 
Mittwochsnachmittags am 

Campus Irchel unserer Universität 
zu tun und durchquert dabei den 
Lichthof, so mag man womöglich 
aufmerken: Heiteres Stimmenge-
wirr, Hunderte von Kindern, die 
sich vor dem Grossen Hörsaal ver-
sammeln. Es findet eine Vorlesung 
der Kinder-Universität Zürich statt. 
Seit 2004 bietet die Kinder-Universi-
tät Zürich während der Vorlesungs-
zeit Lehrveranstaltungen für Schü-
lerinnen und Schüler der 3. bis 6. 
Primarklasse an. Jährlich nutzen 
mehr als 1000 Kinder das vielfältige 
Angebot an Vorlesungen, Labor- 
und Kleingruppenkursen. Dozie-
rende aus verschiedensten Fachge-
bieten unserer Universität spüren 
zusammen mit den Kindern origi-

nellen Fragen und Phänomenen 
nach: «Wo steckt der Bauplan der 
Tomate?», «Alles nur Täuschung? 
Was in unseren Köpfen vor sich 
geht!» oder «Können Fische einen 
Sonnenbrand bekommen?» Vorran-
giges Ziel ist es, die Kinder für die 
Wissenschaft in ihrer ganzen Viel-
falt zu begeistern und ihnen einen 
kindgerechten Einblick in den Lehr- 
und Forschungsbetrieb einer Uni-
versität zu ermöglichen. Kinder se-
hen Wissenschaftler meist nur in 
den Medien, aber in der Kinder-
Universität sind diese Personen 
greifbar. Man kann sie ansprechen, 
Fragen stellen oder auch ein Auto-
gramm auf den Vorlesungsunterla-
gen holen. Letzteres ist bei den Kin-
dern sehr beliebt, und es ergeben 

Begeistertes Auditorium bei einer Vorlesung 
der Kinder-Universität Zürich

Hunderte von Kindern versammeln sich, um einen  
Einblick in die Wissenschaft zu erhalten.

Sehr beliebt:  
Ein Autogramm auf die 
Vorlesungsunterlagen.

Die Anmeldungen über-
steigen das Platzangebot 
um ein Mehrfaches: Wer 
könnte noch interessante 
Themen anbieten?

kann, ist für die Kinder faszinie-
rend. Sie arbeiten sehr konzentriert 
und freuen sich riesig, wenn es ih-
nen zum ersten Mal gelingt, bei 
1000facher Vergrösserung Bazillen 
oder Spirochäten anzuschauen. 
Viele Kinder im Kurs haben eigene 
Haustiere. So zeigen die Kinder in 
der gemeinsamen Besprechung von 
Themen zur Bedeutung der Bakte-
rien als Krankheitserreger bei Tie-
ren ein grosses Wissensbedürfnis 
und sie stellen viele verschiedene 
und auch kluge Fragen, die zeigen, 
wie ernsthaft sie sich mit dem 
Thema befassen. Am Ende des Kur-
ses scheuen die Kinder sich nicht, 
ihre Begeisterung zu zeigen und es 
ist ihnen wichtig, vom Dozenten 
noch eine Unterschrift auf den Kurs-
unterlagen zu erhalten: Erfolgreich 
teilgenommen! Der persönliche Ab-
schied per Handschlag und ein Dan-
keschön von den Kindern zeigt, wie 
wichtig den kleinen Gästen der 
Kontakt zu den Dozierenden und 
Kursbetreuern ist. Derzeit überstei-
gen die Anmeldungen für die La-
borkurse das Platzangebot um ein 
Mehrfaches und so möchte man an-
dere Dozierende der Vetsuisse-Fa-
kultät ermuntern, ebenfalls einen 
Kurs für die Kinderuniversität aus-
zuarbeiten. Die Kinder-Universität, 
vor allem die Kinder werden es zu 
schätzen wissen.

Link zur Kinder-Universität Zürich: 
www.kinderuniversitaet.uzh.ch

sich dabei vielfältige Gespräche 
zwischen den Kindern und den Do-
zierenden.
Auch Dozierende der Vetsuisse-Fa-
kultät beteiligen sich mit Vorlesun-
gen und Laborkursen an der Kin-
der-Universität. Besonders beliebt 

sind die Laborkurse. Zum Beispiel 
ermöglicht das Parasitologische Ins-
titut den Kindern einen Einblick in 
die Entomologie mit dem Kurs «Ste-
chende Mücken - hautnah». Auch 
das Institut für Veterinärbakteriolo-
gie lädt die Kinder in den Kurssaal 
des Diagnostikzentrums ein. Thema: 
«Wie benutzt man das Mikroskop 
beim Forschen an Bakterien?» Zu 
lernen, wie man mit einem Mikros-
kop Bakterien sichtbar machen 

Konzentriertes Arbeiten: «Wie benutzt man das Mikroskop beim Forschen an Bakterien?»
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«Forschung für  
Leben» - Sprachrohr 
für Life Science 
Forschende der 
Schweiz
Die direkte Demokratie fordert die Forschenden in der 
Schweiz in einem hohen Masse. Das ist gut so! Denn die  
Gesetzesgrundlagen – auch jene zu den Fortschritten in  
Nahrungsmittelproduktion und Biomedizin – basieren  
auf einer soliden Bevölkerungsmehrheit. Forschung für  
Leben( FfL) hat es sich zur Aufgabe gemacht, die Sicht der  
Forschenden in die öffentliche Debatte einzubringen. 

Autorenschaft:

Michael Hottiger, 

Präsident von FfL und Direktor des Instituts 

für Verterinärbiochemie und 

Molekularbiologie

Astrid Kugler, Geschäftsführerin FfL

Die Anfänge
Ende der 1980er-Jahre lancierte der 
Schweizer Tierschutz (STS) die 
«Eidgenössische Volksinitiative zur 
drastischen und schrittweisen Ein-
schränkung der Tierversuche». Die 
Annahme dieser Initiative hätte das 
Ende der biologisch-medizinischen 
Forschung in der Schweiz bedeutet.

Die damalige «Arbeitsgruppe für 
Tierschutzfragen an den Zürcher 
Hochschulen», zunächst präsidiert 
von Prof. Gerhard Zbinden, ab 1988 
von Frau Prof. Marie-Claude Hepp 
und Herrn Prof. Vladimir Pliska, 
hatte es sich zur Aufgabe gemacht, 
sich im Interesse des medizinischen 
Fortschritts gegen diese Initiative 
zur Wehr zu setzen.
Auch der damalige Vizepräsident 
Forschung der ETH Zürich, Prof. 
Ralph Hütter, sah sich angesichts 
der STS-Initiative gefordert und be-
auftragte Prof. Vladimir Pliska, über 

die ETH-Post alle Professoren und 
Dozenten mit Informationsmaterial 
zu beliefern. Dies veranlasste Wer-
ner Jöri, damaliger SP-Nationalrat 
aus dem Kanton Luzern, zu einer 
Anfrage an den Bundesrat, denn er 
witterte unerlaubte Einmischung 
von Beamten in den demokratischen 
Prozess der Willensbildung. Tat-
sächlich löste dieser Vorstoss ein ju-
ristisches Geplänkel aus, was Prof. 
Pliska schliesslich eine Busse von 
250 Franken eintrug. Damit war der 
Professorenschaft – scheinbar er-
folgreich – ein Maulkorb verpasst 
worden.
Mit der Kreativität der «Arbeits-
gruppe für Tierschutzfragen an den 
Zürcher Hochschulen» hatte jedoch 
niemand gerechnet. Als Privatper-
sonen sollte es doch auch Bundes- 

Forschung für Leben

und Staatsangestellten möglich sein, 
ihre politischen Interessen wahrzu-
nehmen! So wurde am 5. April 1990 
der Verein «Forschung für Leben» 
(FfL) gegründet. Zum ersten Präsi-
denten wurde Prof. Felix Gutzwiller 
gewählt. 
Am 16. Februar 1992 fand die Ab-
stimmung über die Initiative «Weg 
vom Tierversuch» statt. Sie wurde 
mit 56,4 Prozent der Stimmen abge-
lehnt.

FfL mischt sich weiterhin ein
Seither mischt sich FfL immer wie-
der in die Debatte zu wichtigen Ab-
stimmungen ein. So zum Beispiel 
auch bei der sogenannten «Gen-
schutz-Initiative», die 1993 von Gen-
technik-Gegnern eingereicht wurde. 
In den folgenden Jahren wurde hit-
zig debattiert, und 1998 demonst-
rierten Tausende von Forschenden 
gegen die Initiative. Im selben Jahr 
wurde die Initiative – zum Glück – 
mit 67% der Volksstimmen abge-
lehnt.
Mehrmals intervenierte der Verein 
gegen einseitige und falsche Bericht-
erstattung im Zusammenhang mit 
Gentechpflanzen und Tierversu-
chen. Eine der Beschwerden führte 
dazu, dass das Schweizer Fernsehen 

im Jahre 2010 einen sehr neutral ge-
haltenen Bericht über Tierversuche 
im Labor von Prof. Rolf Zeller drehte 
und am 6. Juli 2010 ausstrahlte. 
Mittlerweile wird FfL regelmässig 
vom Bund eingeladen, zu spezifi-
schen Gesetzesvorlagen Stellung zu 
nehmen. Der Verein pflegt den re-
gelmässigen Kontakt zu den Räten 
und zum Bundesamt für Landwirt-
schaft und Veterinärwesen (BLV).
 
Wofür steht heute FfL? 
•	 FfL engagiert sich für den Wis-

sensstandort Schweiz und in der 
akademischen Nachwuchsförde-
rung. So beleuchten die Herbstta-
gungen, die der Verein dieses 
Jahr zum dritten Mal organisiert, 
den Forschungsstandort Schweiz 
– insbesondere die sogenannte 
Grundlagenforschung an den 
Hochschulen – von verschiede-
nen Seiten. Für die Sekundar-
schulstufe II hat er verschiedene 
Gentech-Kurse entwickelt und 
führt diese auch vor Ort in den 
Schulen und an der Universität 
Zürich selber durch.

•	 FfL informiert über die Ziele, 
Aufgaben, Ergebnisse und Be-
deutung der molekularbiologi-
schen, medizinischen und pflan-

zenphysiologischen Forschung. 
Das «BioFokus», die Vereinsei-
gene Zeitschrift, sowie der 
«Mausblick» werden zweimal 
jährlich herausgeben.

Mitglied werden bei FfL 
FfL möchte eine starke Kraft in der 
Schweizer Wissenschaftspolitik 
sein. Je mehr Mitglieder aus der 
Forschung bei FfL mitmachen, 
desto stärker wird der Verein von 
der Öffentlichkeit und den Medien 
wahr genommen, desto gewichti-
ger werden seine Argumente. Oft-
mals ist des den Hochschulen aus 
staatspolitischen Gründen nicht 
möglich, selber Stellung zu bezie-
hen. FfL kann das immer! Wir wür-
den uns freuen, wenn sich auch 
Angehörige und Studierende der 
VSF vermehrt bei FfL engangieren 
würden. Ihre online-Anmeldung 
erfolgt unter
 
http://de.forschung-leben.ch/verein/
mitgliedschaft/



25

VetsuisseNEWS	 Nr. 1, März 2015

24

VetsuisseNEWS	 Nr. 1, März 2015 DiplomfeierDekanat Zürich

Stolz, es ist geschafft. Melancholie, es ist vorbei. Neugier,  
was kommt danach? Jedes Jahr verabschiedet die Fakultät 
ihre Abgängerinnen und Abgänger an der Schwelle zur grossen 
weiten Welt. Beidseitig bleibt die Hoffnung auf eine gute  
Erinnerung.

Autor: Marcus Clauss

Für einen kurzen Moment 
wurden die letzten fünf Jahre 
in einem einzigen Bild zu-

sammengefasst: Die Vetsuisse-Fa-
kultät stellte die Musik zur Verfü-
gung, die Studierenden tanzten im 
Kreis, die Eltern und Angehörigen 
schauten zu, und dann war es vor-
bei und jeder ging wieder auf seinen 
Platz.

Jedes Jahr zur Diplomfeier freue ich 
mich, wenn den ganzen Tag über El-
tern mit ihren erwachsenen Kindern 
das Tierspital inspizieren – viele das 
erste Mal – und sich anschauen, wo 
ihre Sprösslinge die letzten Jahre 
verbracht und gelernt haben. Am 

liebsten würde man jedem dieser El-
tern zeigen, wie cool unsere Fakul-
tät ist, damit sie noch stolzer auf ihre 
Kinder sein können, aber vielleicht 
ist das an diesem Tag ohnehin kaum 
zu übertreffen. Jedes Jahr freue ich 
mich an dem feierlichen Rahmen, 
den unsere Fakultät dem Studienab-
schluss gewährt und wünsche mir, 
ich hätte das auch gehabt: nicht ei-
nen banalen Hörsaal, sondern die 
festliche Pauluskirche; stimmungs-
volle Musik (musqiueenroute.ch); 
die Ansprachen von ‚dem einen’ 
oder ‚dem anderen’ Toni/Tony (und 
in diesem Jahr von beiden!); die von 
Enzo Fuschini ausgesprochene 
Hoffnung, die Gefeierten als Alumni 
weiter in Kreis unserer Fakultät hal-

ten zu können; die Auszeichnungen 
(dieses Jahr: Judith Müller und Pa-
mela-Rose Vybiral) und die Haupt-
rede (dieses Jahr: Lukas Kennel); 
und die  Tradition, dass die Dekanin 
jeder einzelnen neuen Tierärztin 
und jedem einzelnen neuen Tierarzt 
namentlich zu gratulieren und sie so 
würdig und festlich zu verabschie-
den.

Es ist immer ein Tag der gemischten 
Gefühle. Erinnerungen kommen 
hoch – bei den Studierenden an ein-
zelne Details in ihrem Studium; bei 

den Eltern sicher an verschiedene 
harte und schöne Zeiten auf dem 
Weg zu diesem Tag; bei den Dozie-
renden an einzelne Studierende, die 
wir aber an diesem Tag oft zum ers-
ten Mal in solch festlichem Rahmen 
wahrnehmen. Es ist so viel erreicht, 
und zugleich wissen alle Anwesen-
den, dass es nun erst ‚richtig los-’ 
oder besser gesagt ‚anders weiter-
geht’. Ausruhen können wir uns alle 
nicht lange. Die neuen Tierärztin-
nen und Tierärzte müssen sich um 
ihre weiteren Karrieren kümmern, 
und das in den meisten Fällen ‚ohne 
uns’ – von denen abgesehen, die wir 
im Rahmen von Doktorarbeiten 
weiter betreuen dürfen. Und wir 
müssen uns schon morgen den 
nächsten Studierenden widmen, die 
wir auch zu diesem Tag hier bringen 
wollen. Und trotz dieser Umstände 
ist ganz wichtig, was ‚der eine’ Toni 
festgestellt hat: Dass man stolz ist 
darauf, dass man diesen Tag erreicht 
hat.

Es ist Tradition an unserer Diplom-
feier, dass mit der Übergabe des 
Abschluss-Zeugnisses auch ein Satz 
vorgelesen wird, den jede neuen 
Tierärztin und jeder neue Tierarzt 

über sich selbst schreiben darf – da-
rüber, was als nächstes im Lebens-
plan ansteht. Der Zuhörer, der aka-
demische, führt dann im Kopf eine 
Strichliste und ist froh über das Er-
gebnis: Ein bestimmter Anteil macht 
erst einmal eine Reise irgendwo hin 
oder um die Welt – und fast immer 
bleibt auch eine Gruppe aus dem 
Studium dafür zusammen. Schön, 
wenn die jungen Leute die Zeit so 
geniessen und Freundschaften hal-
ten. Ein anderer Anteil hat sich 
schon eine Doktorarbeit an einem 
unserer Institute oder Kliniken gesi-
chert. Schön, wenn wir es geschafft 
haben, Nachwuchs für weitere aka-
demische Tätigkeiten zu begeistern. 
Wieder ein anderer Anteil wird eine 
Stelle in einer privaten Praxis oder 
Klinik antreten. Schön, zu erfahren, 
dass die bei uns erarbeitete Qualifi-
kation auch in eine Anstellung führt 
und damit dazu beiträgt, dass das 
hier vermittelte Wissen überall in 
der Schweiz angewendet wird. Und 
ein weiterer Anteil weiss noch nicht 
genau, was er machen will (oder 
will es nicht verraten). Schön, zu se-

«Lebensabschnitts-
gefährten»

Ein Tag der gemischten  
Gefühle

Reise oder Doktorarbeit, 
Akademie oder Praxis? hen, dass nicht alle der jungen Leute 

in ein Schema passen (wollen) und 
nicht immer sofort den nächsten 
Plan haben.

Wir hoffen, dass in Erinnerung 
bleibt, was der ‚andere’ Tony ausge-
sprochen hat, nämlich, dass sich die 
neuen Tierärztinnen und Tierärzte 
immer des Privilegs bewusst sind, 
Akademiker zu sein. Das bedeutet, 
dass man dankbar ist, so eine Aus-
bildung bekommen zu haben, und 
dass man dies auch als Verpflich-
tung versteht. Aber vor allem, dass 
man Akademiker ist – dass man nie-
mals aufhört, kritisch zu hinterfra-
gen, Beweise oder wenigstens Logik 
zu erwarten ... um es ein wenig un-
akademisch auszudrücken: dass 
man sich nicht verarschen lässt. Auf 
der Weltreise, bei der Doktorarbeit, 
im Job, und bei allem, was sonst an-
steht. Wenn ich mir unter diesem 
Aspekt die Reihen der Abgängerin-
nen und Abgänger anschaue, dann 
bin ich immer von Zuversicht er-
füllt.

Akademiker – Privileg – 
Verpflichtung



27

VetsuisseNEWS	 Nr. 1, März 2015

26

VetsuisseNEWS	 Nr. 1, März 2015 PferdeklinikPferdeklinik

«Sanierung der 
Pferdeklinik 
Institut suisse de 
médicine équine 
(ISME) Vetsuisse 
Bern»
Endlich ist es soweit. Die Sanierung der Pferdeklinik Vetsuisse 
Bern ist abgeschlossen. Dem Umbau ging eine lange Planungs-
phase voraus. Im Konzept wurde besonderer Wert auf Hygiene 
und Sicherheit sowie das Ermöglichen von effizienten  
Arbeitsabläufen gelegt. Spitzenmedizin braucht schliesslich 
auch Spitzenbedingungen.

Autorenschaft: Christoph Koch und 

Meike Mevissen; Fotos: Christine Blaser

Die Pferdeklinik des Institut 
Suisse de Médecine Équine 
(ISME) am Tierspital Bern 

ist in den vergangenen zwei Jahren 
umfassend saniert worden. Der 
Bauphase ging eine intensive Pla-
nungsphase voraus, die nahezu drei 
Jahre dauerte. Der erste Planungs-
entwurf entstand aber bereits vor 10 
Jahren und es gab durchaus Mo-
mente in denen sich die Fragen 
«wann», «wie» und «ob überhaupt» 
stellten. Prof. V. Gerber sagte in sei-
ner Rede zur Eröffnung der Pferde-
klinik: «Die Vorfreude soll ja das 
Schönste sein und diese Vorfreude 
konnten wir sehr lange geniessen». 
Er zitierte Albert Einstein mit den 

Worten «Eine wirklich gute Idee er-
kennt man daran, dass ihre Ver-
wirklichung zuerst ausgeschlossen 
erscheint». 
Das Tierspital, zu dem auch die 
Pferdeklinik gehört, wurde zu Be-
ginn der Sechzigerjahre zusammen 
mit dem benachbarten Lindenhof-
spital und dem Neufeldgymnasium 
gebaut. Die parkähnliche Struktur 
sowie bauliche Gemeinsamkeiten 
sollten erhalten bleiben und somit 
wurde eine Sanierung, nicht aber 
ein Neubau geplant. Man nennt die-
sen Sachverhalt auch denkmalpfle-
gerisches Interesse, wie uns Archi-
tekt Bruno Buri berichtete. So 
mussten auch die horizontal-verlau-
fenden Platten der Fassade erneuert 
werden, da die ursprüngliche Fas-
sade wegen Materialermüdung 
nicht mehr zu brauchen war. 

Das Architektenteam um Fritz Schär 
und Bruno Buri, welches bereits die 
Planung und Bauleitung der Klein-
tierklinik und den Umbau des Ge-
bäudes Länggassstrasse 124 durch-
geführt hatte, war wieder dabei. Die 
Architekten konnten nun auf die 
Erfahrungen, die sie bereits bei Pla-
nung und Bau der Kleintierklinik 
gesammelt hatten, aufbauen.  Auch 
bei diesem Projekt wurde die Spital-
planerin Heidi Schmid beigezogen. 
Die Vorstellung, dass das Architek-
tenteam, die Spitalplanerin und 
vielleicht ein oder zwei Personen 
der Pferdeklinik ISME das Projekt 
geplant hätten, ist jedoch nicht kor-
rekt. So waren die Pfleger in den 
Umbau der Stallungen ebenso mit-
einbezogen wie die Anästhesiolo-
gen. Diese sorgten dafür, dass sie im 
Operationssaal neben den Narkose-
geräten auch über Druckluft verfü-
gen. 

In den neuen 
Räumlichkeiten 
können die Ar-
beitsabläufe sehr 
effizient gestaltet 
werden.  
Bei der Planung 
und natürlich 
auch bei deren 
Umsetzung wur-
den die Bedürf-
nisse der Pferde berücksichtigt. So 
wurden Spiegelungen vermieden, 
die die Patienten erschrecken könn-
ten. Ein wichtiges Unterfangen war 
auch die Auswahl des Fussbodens 
in den neuen Räumlichkeiten. Hier 
besuchte das in die Planung invol-
vierte Team nicht nur diverse Spitä-
ler in der Schweiz, sie fuhren auch 
ins nördliche Nachbarland und 
schauten sich die Fussböden in der 
kurz zuvor fertiggestellten Pferde-
klinik der Stiftung Tierärztliche 
Hochschule Hannover (TiHo) an. 
Hier wurde man fündig, und die 
guten Erfahrungen der Kliniker der 
TiHo überzeugten das Team, diese 
Fussböden auch in der Berner Kli-
nik einzusetzen. Auch wurde wie-
der auf die speziellen Bedürfnisse 
der Pferde geachtet: der Boden 
sollte rutschfest und haltbar sein 
und natürlich problemlos zu reini-
gen. Es wurde ein Kautschukpro-
dukt von 1.6 cm Dicke gewählt, das 
in 4 m breiten Rollen lieferbar war. 
Die grosse Breite verringert die An-
zahl von Fugen, was entscheidend 
ist für eine ideale Desinfektion und 
das Vermeiden von Keimansamm-
lungen. 

Bevor aber die vielen wichtigen De-
tails geplant und bedacht wurden, 
gab es ein grosses Gesamtkonzept, 
welches praktisch in jedem Schritt 
der Bauphase befolgt wurde. Bei 
diesem Gesamtkonzept standen a) 
exzellente Hygiene und b) Sicher-
heit und c) die mit diesen Aspekten 
verbundene Effizienz der Arbeitsab-
läufe in der Klinik im Vordergrund. 
Die alten Räumlichkeiten genügten 
den heutigen Hygieneanforderun-
gen an Spitäler nicht mehr. Ausser-
dem galt es, die Arbeitsabläufe in 
der Klinik zu optimieren. Ähnlich 
wie in der Humanmedizin sind nun 
die Raumabfolgen von schmutzig 
bis sauber organisiert. Das Operati-
onsteam kann direkt aus den Büros 
über einen Gang in die OP-Vorberei-
tung und in die OPs gelangen. Wäh-
rend vorher viel Holz verwendet 
wurde, entspricht das nicht mehr 
dem heutigen Hygienekonzept. So-
mit wurden auch Boxentüren in ei-
nem Kunstoffmaterial angefertigt, 
welches ähnlich aussieht wie dunk-
les Holz. Der neue Anbau erlaubte 
die Erschliessung des Kellers und 
die Anlieferung und Entsorgung ge-
schieht nun ausschliesslich von die-
ser Gebäudeseite her. Architekt 
Bruno Buri spricht von Systemtren-
nung, die bei der Sanierung berück-
sichtigt wurde. Das bedeutet, dass 
man aktiv Bauelemente bzw. Mate-
rialien von unterschiedlicher Le-

Die Eckpfeiler des Gesamt-
konzeptes waren Hygiene, 
Sicherheit und Nachhaltig-
keit

Ansicht auf die Pferdeklinik vom Innenhof  
(Stalltrakt und OP-Trakt).

Der Stalltrakt erscheint in neuem Glanz.
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bensdauer möglichst frei zugäng-
lich installiert. So haben zum 
Beispiel Elektrokabel eine geringere 
Lebensdauer als statische Elemente. 
In der Klinik sind nun Wasserrohre 
und Kabelschächte nicht abgedeckt 
und somit gut zugänglich, damit 
Reparaturen oder auch ein Aus-
tausch einfacher vorgenommen 
werden kann. 

Die Desinfektion ist ein wichtiger 
Aspekt des Hygienekonzeptes. Che-
mische Keulen sollten vermieden 
werden. Deshalb wird nun elektro-
aktiviertes Wasser verwendet, wel-
ches aus einer Salzlake gewonnen 
wird und als hauptsächlichen akti-
ven Inhaltsstoff Natriumhypochlo-
rit enthält.  Dieser Inhaltsstoff ver-
leiht dem Wasser auch einen 
typischen Chlorgeruch, wie man es 
von Hallenbädern kennt. Elektroak-
tiviertes Wasser ist ungiftig für 
Mensch und Tier und wenig um-
weltbelastend, da es sich bei Kon-
takt mit organischer Materie relativ 
rasch in seine ursprünglichen Ele-
mente, Salz und Wasser, zurückver-
setzt. Zudem ist es kostengünstig 
und sehr vielseitig einsetzbar. 

Das elektroaktivierte Wasser wird 
nach der mechanischen Grobreini-
gung zur Oberflächendesinfektion 

eingesetzt. Hierfür hängen blaue 
Wasserschläuche von der Decke, 
was viel praktischer ist, als die 
Schläuche wie ehedem über den Bo-
den zu ziehen. 

Neu sind ein septischer und ein 
aseptischer Operationsaal vorhan-
den. Im septischen, also unsauberen 
OP, werden zum Beispiel Kolikpati-
enten operiert, während im asepti-
schen OP zum Beispiel Eingriffe an 
Gelenken vorgenommen werden. 
Bei der Materialauswahl des Bodens 
in der OP Vorbereitung sowie im OP 
selbst wurde auf Belastbarkeit und 
Nachhaltigkeit geachtet, denn 
schliesslich sind dort Hubstapler 
unterwegs, und die Räume müssen 
ständig gereinigt werden. Hier kam 
nicht der Kautschukfussboden zum 
Einsatz, da die Operationstische al-
leine bereits sehr schwer sind und 
das Gewicht der Pferde muss eben-
falls berücksichtigt werden. In den 
OPs und in der OP Vorbereitung 

Elektroaktiviertes Wasser 
wird zur Desinfektion ver-
wendet. 

kam daher ein Boden aus Epoxid-
harz zur Anwendung. 
In den OPs gibt es sogenannte De-
ckenpendel mit Schwenkarmen für 
Arthroskopie-Gerätschaften und 
Narkosegase, Monitore etc. (siehe 
Bild).
Eine interessante Lösung sind die 
Seilwirbel zur Aufhängung der In-
fusionen in den Boxen. Problema-
tisch ist das Aufknäueln der Infusi-
onsschläuche wenn sich die Pferde 
in der Box im Kreise bewegen. Dies 
kann dazu führen, dass die Infusi-
onsflüssigkeit nicht in der Vene des 
Patienten ankommt. Der Lösungs-
vorschlag, der perfekt funktioniert, 
kam von einem Physiker. Es handelt 
sich hierbei um Seilwirbel, die im 
Baumarkt unter Grillzubehör ange-
boten werden. Im Prinzip sind eine 
Scheibe und ein Kugellager dafür 
verantwortlich, dass der einge-
hängte Schlauch sich nicht aufdre-
hen kann. 

Einfach, aber super funkti-
onell; Montage der Infusi-
onsbeutel und Schäuche in 
den Boxen. Die Idee kam 
von einem Physiker. 

Spitzenleistungen brau-
chen auch Bedingungen, 
die spitze sind.

Seminar

Akademische 
Karriere
Am 25. Oktober 2014 fand in einem Seminarraum des Hotels 
Sorell Zürichberg die Veranstaltung «Akademische Karriere» 
statt. 

Geboten wurden Informationen rund um den «akademischen 
Werdegang» und interessante Gespräche während der Pausen 
und des Mittagessens.

Autorenschaft:

Bettina Lanfranchi, Thomas Schmid

Eine Auswahl an Referentinnen und  
Referenten
Neben Thomas Lutz (Veterinärphy-
siologie) und Nicole Borel (Infekti-
onspathologie), den beiden Veran-
staltern, stellten sich Salomé 
LeibundGut (Gastprofessur Hedi 
Fritz-Niggli an der VSF), Nadja Sie-
ber-Ruckstuhl (Veterinärendokrino-
logie), Claudio Zweifel (Institut für 
Lebensmittelsicherheit & -Hygiene) 
und Simone Ringer (Veterinäranäs-
thesie) zur Verfügung um der anwe-

senden Studentenschaft (3.JK bis 
5.JK) Rede und Antwort zu stehen. 
Die Auswahl war nicht nur deshalb 
interessant, weil sie den Anteil von 
weiblichen zu männlichen Studie-
renden gut wiederspiegelt, sondern 
weil jede dieser Personen einen völ-
lig unterschiedlichen Werdegang 
mit teilweise ähnlichem Ausgangs-
punkt haben. Dies gab uns die Mög-
lichkeit einen vielseitigen Einblick 
in die akademische Karriere ver-
schiedener Forscher zu erhalten.  

Was bedeutet «akademischen Karriere» 
und welche Wege führen dorthin?
Nach einer kurzen Vorstellung der 
Referenten und ihrer Laufbahnen 
hatte man bei einem Kaffee/Tee die 
Möglichkeit, Fragen zu stellen und 
über spezifische Themen zu disku-
tieren. Anschliessend wurde uns ein 
Überblick über die unterschiedli-
chen Karriererichtungen gegeben, 
die nach einem erfolgreichen Ab-
schluss des Veterinärmedizinstudi-
ums eingeschlagen werden können. 

Es gibt insgesamt 40 Boxen, von de-
nen  drei Boxen  mit einem Kran 
ausgestattet sind und mit Helikop-
ternetzen bestückt werden können. 
Neu gibt es auch eine Neurobox, 
welche den Aufwachboxen ähnlich 
sieht. 

Abschliessend bleibt zu sagen, dass 
das veranschlagte Budget von rund 
15 Millionen Franken eingehalten 

wurde. Die geplante Bauzeit wurde 
um lediglich zwei Monate über-
schritten. Die Klinik wurde bei lau-
fendem Betrieb saniert. Auch diese 
Gebäude genügen dem Minergie-
standard. Es hat sogar Solarzellen 
auf den Dächern. 
Wir freuen uns, dass unsere Teams 
des ISME nun unter optimalen Rah-
menbedingungen Spitzenleistun-
gen vollbringen können. Regie-

rungsrätin Barbara Egger-Jenzer 
sagte bei der Einweihungsfeier: Die 
neuen Operations- und Pflegebe-
dingungen machen es den Veteri-
närmedizinern nun endlich mög-
lich, diejenige Spitzenarbeit zu 
leisten, zu der sie fähig sind. 

Einer der beiden neuen Operationssäle.

Ansicht auf die Pferdeklinik vom Dekanats-/Anatomiegebäude. 
Der neue Anbau gewährleistet eine reibungslose Anlieferung.
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«Helping people 
grow»

Prof. Antonio Pozzi is a Diplomate of the American College 
of Veterinary Surgeons and of the American College of Veteri-
nary Sports Medicine and Rehabilitation, and is the new di-
rector of the Clinic for Small Animal Surgery at Zurich. After 
a career as a successful surgeon and researcher, his latest chal-
lenge is training the next generation of top-notch surgeons.

Autor: Marcus Clauss

Did you always want to become a sur-
geon?
No, that was not what I had in mind 
when I started my veterinary career. 
I began veterinary school with the 
clear aim of working as a vet in nati-
onal parks. I love the outdoors and 
the wild animals that live there. 

Now my profession is working un-
der operating lights on domestic 
animals! But I like where I am now. 
Aims change, which is natural.

After graduating from Milano, I be-
came very interested in endoscopy. 
Then I did more surgery in my 

practice and realized that it was for 
me: an area beyond book learning, 
where multiple skills are needed. I 
have always liked painting and 
sculpturing, and working with sur-
gical instruments is like that – lots of 
fine-motor-skill work. And then 
there is the decision making – not 

Wurden die Modelle bereits durch 
die jeweilige Laufbahn skizziert,  
erhielt man nun schematisch eine 
gute Übersicht über die Kernpunkte 
einer Laufbahn (Abschluss des  
Studiums – vet.med., Dissertation,  
Internship & Residency, PhD,  
Habilitation), die Dauer der Ausbil-
dungsabschnitte, die Bezahlung auf 
unterschiedlichen Stufen, Schwie-
rigkeiten, Voraussetzungen, Hür-
den und Anreize. 
Nach dem Mittag wurden diverse 
Fragen diskutiert und beantwortet. 
Es wurden Themen angesprochen 
wie Schwerpunktwahl, der Kinder-

wunsch, die Anstellungsbedingun-
gen sowie die Lohnaussichten, aber 
auch wie das tägliche Leben einer 
akademischen Karriere aussehen 
mag.  

Die Veranstaltung hinterliess einen 
positiven und motivierenden Ge-
samteindruck. Die Referenten wa-
ren offen und bereit, jede Frage zu 
beantworten. Sie ermutigten, Chan-
cen zu nutzen, nicht aufzugeben 
und offen zu sein für das was 
kommt. «Networking» wurde als 
wichtiger Bestandteil immer wieder 
angesprochen. Ein deutlicheres Bild 

der möglichen Berufsbilder als Vete-
rinärstudent wurde dadurch ge-
schaffen. Es war auch eindrücklich 
die Geschichten hinter einem sol-
chen Werdegang zu erfahren. 
Wer also wissen will, was sich hinter 
der Laufbahn einer Klinikerin oder 
eines Professors verbirgt, sollte 
diese Person ansprechen – oder die 
nächste Veranstaltung «Akademi-
sche Karriere» besuchen.
Wir möchten uns ganz herzlich bei 
den Organisatoren, den Referenten 
und dem Hotel Sorell für den lehr-
reichen Tag bedanken. 



33

VetsuisseNEWS	 Nr. 1, März 2015

32

VetsuisseNEWS	 Nr. 1, März 2015 New Director

only when deciding on a procedure 
for a patient, but also during the 
procedure itself – surgeons make 
decisions all the time. There is a cer-
tain characteristic stress that comes 
with the job, which I enjoy. If you 
have an open surgery site, you have 
to finish your job and live with all 
the decisions that go with it. You 
can’t go home to think about it and 
continue the next day. 

I enjoy working under time pressure 
– it stimulates me. That, and I enjoy 
the the total surgery experience: 
textbook knowledge, motor skills, 
decision making, stress control, or-
ganising and guiding helpers—all 
melting together in one task. As for 
the outdoor part, I still do free clim-
bing.

How do you combine climbing and sa-
fety for your fingers – your surgical 
tools?
Yes, I know, they don’t go great to-
gether. It depends on how you do 
the climbing – there are training me-
thods that put more stress on the 
fingers, and others that put more 
stress on arm muscles. I train with 
larger holds that have slope and are 
gripped with the whole hand, wor-
king my arms more than my finger 
tendons. I shifted from high-risk 
climbing routes to endurance routes 
with minimal risk to my fingers, 
such as overhanging routes. Over-
hanging routes usually have larger 
holes for grips, which is easier on 
your fingers.

Why did you apply for this new job?

I enjoy working under time 
pressure – it stimulates 
me.

After 13 years in the US, I felt the 
alarm clock was ticking. It was eit-
her move back home soon, or our 
three girls would become Ameri-
cans. The decision was family dri-
ven. But I knew any change in that 
direction would, at the same time, 
require a change in my line of work. 
You know, they say that you should 
look for a change in your professio-
nal life every 10 years. 

How was your work in Florida diffe-
rent?
Work there was excellent, balanced 
among clinic, research and teaching. 
I spent 8 years building group – a 
small but good comparative ortho-
paedics lab. One of the first residents 
had became an assistant professor 
there; we had come to the stage 
where we were finally reaping the 
harvest of our efforts. We were re-
ally good. So in a way, my building 
job there was complete.

Can you describe how you built your 
team?
It was mainly about matching peo-
ple with complementary skill sets. 
In our research lab, we had a medi-
cal engineer to do the experimental 
tests in standardized ways. A resi-
dent would pursue a research ques-
tion and organise the materials and 
cases. A senior colleague helped 
prepare the manuscripts in English. 
I delivered the basic idea and sket-
ched the narrative during the wri-
ting process. Telling the story, that 
was my part.

Mainly, we were lucky in having 
good residents. Or rather, we were 
lucky that good ones applied, which 
allowed us to select one that fit the 
team. A major part of the resident’s 
motivation for applying to Florida 
was the clinical relevance of the to-

pics we developed, which also led to 
a series of awards for our residents, 
which then again created new moti-
vation.

But that kind of work means spen-
ding a lot of hours in the lab. You 
can’t get research done, clinical or 
not, without being there long hours 
in the evening or in the morning. It’s 
like climbing: part of running a busy 
lab is dealing with the physical and 
mental fatigue of the long hours. 
The question is how to motivate 
people to do that too. Supervisors 
are in the game too – you have to re-
turn manuscripts fast to keep peop-
les’ motivation up. My first resident 
said to me: You can push people 
hard, but in a gentle way. I hope it 
stays that way.

What does it mean for you supervise 
surgery residents?
I tell my residents that a residency is 
not just about gaining surgical skills, 
but about becoming more mature. 
There are many challenges: stress, 
fatigue, difficult people, even their 
own weaknesses, Surgery residents, 
at least in the US, are often top-of-
their-class people. In other words, 
they are not used to admitting wea-
knesses in order to reach and recog-
nize their limits. And then they have 
to face the reality that their skills 
need improvement. Sometimes, that 
is a personality challenge.

But that kind of work me-
ans spending a lot of hours 
in the lab. You can’t get  
research done, clinical or 
not, without being there 
long hours in the evening 
or in the morning

New Director

How do you teach surgery to resi-
dents?
There are different ways to train re-
sidents. One extreme way is where 
the surgeon does everything and the 
resident only watches, testing their 
own skills later. The other extreme is 
to let residents perform surgeries, 
usually on their own, at an early 
stage. I try to be in the middle, a re-
sident should first learn to assist at a 
surgery, of course.

The second major component is 
practice on cadavers. I am thinking 
about something like a regular cada-
ver day for residents. In my own re-
sidency, I did tons of non-scheduled 
cadaver work on my own initiative. 
In Florida, I asked residents to do it, 
without structure, but more case 
based – I usually did a few one-on-
one cadaver sessions with them, and 
then have them assist me in the cli-
nic while continuing cadaver 
practice on their own. I also used 
camera recording in the OR, which I 
would then watch with the resident 
for a critical assessment, like a sports 
coach.

Now like every older person I rea-
lize that the next generation is diffe-
rent from my own. In my residency, 
it was more accepted that you work 
for long hours, and the concept of 
‘quality of life’ was not very promi-
nent. In my perception, the next ge-
neration is somewhat more deman-
ding in that respect, and requests 
more support than criticism. This is 
a skill especially older surgeons 
were not particularly renowned for 
– leading with a soft hand. This is 
one of the challenges of my new job.

What are the other challenges?
In Florida, I worked as a clinician, 
researcher, and teacher. Here, my 

new role leads me into administra-
tive and political terrain, with many 
more considerations about human 
resources. I took responsibility for a 
large number of people, people who 
I hope will be happy at work, happy 
also because they are successful and 
motivated by success. I took a course 
on leadership before coming here 
and continue to be interested in this 
area. I know that to manage the cli-
nic well, I have to enjoy managing it 
and not consider that a downside of 
my job. I will do just that: enjoy the 
challenge and focus on the positive 
outcomes the clinic can have on peo-
ple. I hope to see a lot of people 
grow here.

How do you balance your work time 
with your family time?
On a new job like this, I don’t go 
home very early, but when I do go, I 
leave work at the office – at least un-
til my girls’ bedtime. I don’t, for ex-
ample, text work and talk to my 
wife all at the same time over din-
ner. But I am blessed with a suppor-
tive wife, and three beautiful little 
girls who are proud that I fix dogs 
with broken legs. I heard my 8-year 
old daughter Mariasole telling a 
friend that people in Florida are 
very sad that I left because I’m the 
best doctor of dogs (better than any 
scientific award….). I view my fa-
mily and my job not as separate en-
tities. My kids have expanded my 

views on how to approach people, 
to be more flexible and patient. They 
make me better every day. And my 
wife keeps me on my toes on com-
munication skills, discovering so 
many times that I did not say what I 
was convinced that I said. I also try 
to include my family in my work by 
bringing them to conferences. One 
of their favourites in the US was the 
annual Veterinary Orthopedic Soci-
ety meeting, which held at ski re-
sorts. The girls learned to ski at 
those meetings, and they played 
with other surgeons’ kids while we 
worked. 

Are you happy with the move so far?
In a way, yes, but certainly not con-
tent. Our team is highly motivated, 
and we have good ideas that we are 
looking forward to putting into 
practice. But the clinic is like a gar-
den. Even if the garden looks green, 
it still needs water from above. You 
can’t stop watering the garden just 
because the flowers are in bloom. It’s 
important that no one in the college 
administration, including me, be-
come content with the status quo 
and stop driving for success. We 
need to stay hungry for being better, 
and hungry, for me, means not being 
perfectly happy with the way things 
are right now.  

In Florida, I worked as a  
clinician, researcher, and 
teacher. Here, my new role 
leads me into administra-
tive and political terrain, 
with many more conside-
rations about human  
resources.
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«Staatsfeier 
2014 in Bern»

Autorenschaft: Susanne Portner  

Fotos: Barbara Manser, Alumna

Die Diplomfeier fand bereits 
zum dritten Mal im von-
Roll-Areal statt. Das Trio 

«Trois Anches» begleitete die Staats-
feier  mit zwei Klarinetten und ei-
nem Fagott unter anderem auch mit 
einem «tierischen» Musikstück. 

Christoph Kiefer, Präsident der Ge-
sellschaft Schweizer Tierärzte und 
Alumnus der Vetsuisse-Fakultät be-
grüsste seine neuen Kolleginnen 
und Kollegen. In seiner kurzen An-
sprache - in der er zeigte, dass er ein 
Tierarzt aus Überzeugung und mit 
Begeisterung ist - betonte er die 
Wichtigkeit der Weiterbildung auch 
nach dem Studium und hob die 
Vielseitigkeit des Berufs des (Nutz-)
Tierarztes hervor.

Nebst der Übergabe der Masterdip-
lome wurden auch die Fakultäts-
preise verliehen. Dr. Anna Stäuble 
(Bakteriologie und Nutztierklinik) 
und Dr. Adam Michel (Zentrum für 
Fisch- und Wildtiermedizin) erhiel-
ten beide den Fakultätspreis für die 
beste veterinärmedizinische Disser-
tation im akademischen Jahr 
2013/2014. Frau Nadine Ringgenberg 

Am 19. Dezember 2014 fand die Staatsfeier für die 48  
neu diplomierten Tierärztinnen und Tierärzte statt. 

Diplomierte Tierärztinnen und Tierärzte 2014

Staatsfeier

wurde für ihre Arbeit «Does nest 
size matter to laying hens?» mit dem 
Prix Jean-Pierre Miéville ausge-
zeichnet. Der erstmalig verliehene 
Alumni-Masterpreis ging an Tho-
mas Mock für die Masterarbeit «Tor-
sio uteri beim Braunvieh: Retros-
pektive Studie in einer Appenzeller 
Tierarztpraxis (391 Fälle)».

Die Studierenden gaben ihren An-
gehörigen einen Einblick in den Stu-
dienalltag – die Präsentation för-
derte allerhand amüsante Bilder zu 
Tage. Ein Apéro riche rundete die 
Feier ab, man sah viele zufriedene 
Gesichter bei Eltern, Angehörigen 
und Diplomanden.

GST Präsident Christoph Kiefer Alumni-Präsident Dr. Andreas Luginbühl  
überreicht Thomas Mock den Alumni-Masterpreis
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Barbara Schneider

Was ist die direkte Verbindung zwi-
schen der Schweiz mit seinen  
Kleinstädten und einem in den aus-
tralischen Eukalyptusbäumen hän-
genden Koala? Natürlich die Pfad-
finder! Und wie kommt man dazu, 
die beschauliche Kasernenstadt 
Thun, deren Menschen und Biogra-
fien mit dem australischen Busch in 
einen Vergleich zu bringen? Die 
Selbsttötung eines Menschen und 
die Suche des Angehörigen auf 
mögliche Antworten. Der Autor 
nimmt den Suizid des eigenen Bru-
ders als Ausgangspunkt einer Spu-
rensuche und gibt dieser realfiktio-
nalen Geschichte einen Horizont, 
den man von diesem eben noch so 
beschaulichen Ort namens Thun 
nicht gedacht hätte. Plötzlich ist 
man auf einem Schiff auf der Über-
fahrt nach Australien. Man kämpft 
mit den Hoffnungslosen und Ver-
stossenen um ein Kanten Brot, um 
einen Becher Wasser und wird dann 
an der Küste des fünften Kontinents 
ausgespuckt. Die Kolonialisten neh-
men die Erde in Besitz, machen sich 
diese nach der langen Entbehrung 
untertan – sie haben es doch ver-
dient, oder? Doch es scheint weder 
Platz für die Ureinwohner noch für 
die Koalas zu geben. Der Autor 
führt den Leser mit diesem Exkurs 
auf eine Spur, eine Parallele zwi-
schen dem Koalatier und seinem 
Bruder als Opfer einer erbarmungs-
losen Umwelt. Nur dass in Austra-
lien der Koala zum Nationaltier 
wurde, dem Bruder aber dieses Si-
cherheitsnetz nicht vergönnt war.
Ein Sicherheitsnetz hat wohl auch 
im zweiten Werk weiträumig ge-

… da war doch was?

fehlt – doch hier eher das geistige. 
Die Schilderung einer Gegenwart in 
den Vereinigten Staaten von Ame-
rika lässt mich immer wieder den 
Kopf schütteln. Auch hier fängt alles 
so harmlos, ländlich an. Doch dann, 
eine Frau fährt zu schnell, wird dar-
aufhin angehalten. Und da steht 
schon der Trooper neben dem Sei-
tenspiegel, verlangt die Papiere. 
Und die Fahrerin: «Ich habe mit ih-
rem Land keinen Vertrag unter-
zeichnet. Sie sind nicht mehr als ein 
Schauspieler in einer schlechten 
Verkleidung.» Sie weigert sich ver-
bissen und völlig im Recht wissend, 
sich und ihren Hund auszuweisen. 
Es folgt die Inhaftierung der Frau 
und des Hundes – er hat natürlich 
keinen Impfpass. Und so kommt es 
zur Befreiung des Tieres durch die 
Frau und deren jungem Freund, den 
sie Tage zuvor als Tramper von der 
Strasse aufgelesen hat. Der junge 
Mann, genannt Adam, lebt bereits 
nicht mehr in den Realitäten seiner 
Eltern. Ein Verlassener, der seine 
Träume, Fantasien über eine bessere 
Vergangenheit  in die Realität ver-
schiebt. Dadurch wird seine Umge-
bung zum gegnerischen Territo-
rium, in dem es gilt, Feinde zu töten. 
T.C. Boyle verwebt historische Rea-
litäten eines amerikanischen Biber-
trappers geschickt mit den Fanta-
sien des jungen Mannes – doch zu 
welchem Zweck? Um ihm eine Hin-
tertür zu ermöglichen? Wenn ja, 
welche – vielleicht diejenige der 
Verkörperung von Abenteuer und 
Freiheit? Doch welche Freiheit ist es, 
wenn Lebewesen zu Schaden kom-
men?
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